
 

 

Lecture du livre de Job 

Job prit la parole et dit : 

« Vraiment, la vie de l’homme sur la terre est une 

corvée, 

il fait des journées de manœuvre. 

Comme l’esclave qui désire un peu d’ombre, 

comme le manœuvre qui attend sa paye, 

depuis des mois je n’ai en partage que le néant, 

je ne compte que des nuits de souffrance. 

À peine couché, je me dis : 

“Quand pourrai-je me lever ?” 

Le soir n’en finit pas : 

je suis envahi de cauchemars jusqu’à l’aube. 

Mes jours sont plus rapides que la navette du 

tisserand, 

ils s’achèvent faute de fil. 

Souviens-toi, Seigneur : ma vie n’est qu’un souffle, 

mes yeux ne verront plus le bonheur. » 

– Parole du Seigneur. 

Avant de voir Jésus se pencher sur les misères de ses contemporains, attardons-
nous un instant sur le mal-être d’un personnage souffrant qui les a tous précédés. 
C’est lui qui nous a donné rendez-vous dans la première lecture. Il s’appelle Job. 
Laissons-le-nous dire d’un ton amer :  

« Vraiment, la vie de l’homme sur la terre est une corvée » 
 

Une corvée ? En général, c’est le travail que certains considèrent comme une 
corvée. L’origine du mot travail, son étymologie l’indique bien. Travail vient du latin 
tripalium, trois poteaux, trois pieux fichés en terre pour torturer quelqu’un. Certains 
jours, on aimerait mettre en œuvre ce proverbe « si un matin en te levant l’envie te 
prend de travailler, recouche-toi, cela passera ». 

Mais pour Job, c’est toute sa vie qui était devenue une corvée.  

Les choses avaient pourtant bien commencé. Dans le récit biblique, Job, comme 
vous le savez, était un homme infiniment vertueux. Il se montrait tellement 
soucieux de droiture pour les siens qu’il offrait même des sacrifices expiatoires pour 
les fautes que ses enfants n’avaient pas encore commises et qu’ils ne commettraient 
peut-être jamais. Job faisait donc la fierté de son Créateur,  aussi la bénédiction 
divine semblait-elle le protéger, à juste titre, lui et toute sa maison. Selon les 
conceptions de l’époque, il semblait bien en effet que Dieu rétribuait une 
aussi magnifique conduite à travers trois dons traditionnels : la richesse, la santé et 
une belle postérité. C’est la raison qui semblait faire que Job se trouvait à la tête 
d’entreprises florissantes, qu’il avait de beaux enfants qui s’entendaient 
parfaitement, ce qui n’est pas toujours le cas dans les familles riches, et enfin qu’il 
vivait heureux et en bonne santé. 

Tout cela, on s’en doute, ne faisait pas l’affaire du Tentateur dont le l’activité jour et 
nuit consiste traditionnellement à désespérer l’humanité et briser toute beauté. En 
se présentant étrangement devant Dieu à l’occasion d’une sorte de « journée porte 



ouverte », le « Diviseur » exprima le soupçon que cette vertu ne saurait résister aux 
épreuves dont Job était jusque-là préservé. Et étrangement, il obtint le pouvoir de 
nuire au malheureux de toutes les manières possibles sans toutefois aller jusqu’à 
attenter à sa vie. 

Anticipant sur la loi de Murphy, dite de l’enchainement des catastrophes, Job vit en 
une seule journée tous ses biens détruits ou volés,  ses enfants écrasés par 
l’effondrement du lieu festif qui les réunissait joyeusement et tous ses serviteurs 
massacrés. 

« Le Seigneur a donné, le Seigneur a repris » se contenta alors de dire Job le 
vertueux.  

C’est exactement ce que vous direz pieusement, n’est-ce pas, si vous vous 
apercevez que votre voiture a disparu du parking…  

Test réussi cinq sur cinq. L’expérience était-elle concluante ?  

Pas pour le Tentateur, qui tenait à s’acharner sur sa proie et à poursuivre sa triste 
expérience. Il avait le temps car il n’a guère autre chose que de chercher à nuire 
jour et nuit en rodant sur terre sans jamais dormir. Il fut donc autorisé à frapper 
Job d’une lèpre maligne, le couvrant de pustules putrescentes de la plante des pieds 
au sommet du crâne. Objet de dégout, abandonné de son épouse et de toutes ses 
connaissances, le malheureux  trouva refuge sur un tas d’ordure dont la chaleur 
constituait le seul soulagement qu’il puisse trouver. 

Trois amis vinrent alors l’aider à chercher le sens de ce qui lui arrivait. Mais leurs 
belles paroles étaient inaudibles pour l’homme qui souffrait si atrocement. Elles se 
résumaient à cela : « Dieu punit les méchants, or tu es puni, donc tu es 
méchant » et ils s’avéraient incapables de ressasser en boucle autre chose que 
cet implacable syllogisme. 

Job, qui n’avait décidément plus rien à perdre, osa alors se tourner vers Dieu avec 
une certaine véhémence pour lui demander des comptes. Il s’offrit même l’audace 
de le convoquer à venir s’expliquer. Ses amis horrifiés essayèrent de le dissuader de 
commettre ce qu’ils considéraient comme un ultime blasphème. 

Mais bien loin de s’offusquer de cette injonction qui aurait pu effectivement paraître 
très déplacée, Dieu viendra parler à Job, le réconforter – sans toutefois lui donner 
une explication sur l’énigme du mal qui peut frapper aussi injustement – et Il 
donnera finalement tort à ses amis. En dépit de ses terribles épreuves, Job avait 
gardé la foi. 

Ajoutons que le conte s’achève aimablement avec sa guérison et le recouvrement 
de tout ce qu’il avait perdu, et plus encore, puisqu’il retrouvera même de très beaux 
enfants dont une très jolie fille qui portera le nom poétique et un peu démodé de 
« ombre à paupière ».  

Victor Hugo confiait que tout le poème de Job se trouve dans le développement de 
la grandeur que l’on trouve dans l’abîme.  



Quant à Jésus, pour revenir à lui, lorsqu’il rencontre la douleur, il ne dispense 

pas seulement de belles paroles et ne livre aucune explication sur les raisons du 

mal. Il se penche sur celles et ceux qui ont mal. Vous l’aurez observé dans ce 

passage de l’Evangile selon saint Marc, « la ville entière » se presse à la porte de la 

maison où il se trouvait après qu’il ait guéri la belle-mère de Pierre. On voyait affluer 

les urgences sanitaires de toutes sortes. Et le lendemain matin, ce fut pire, mais le 

Christ demeurait introuvable. Au fait, pourquoi dispose-t-on de puissants gyrophares 

sur les ambulances ? Les personnes malades, blessées, en souffrance ne sont-elles 

pas prioritaires ? Peut-il y avoir plus important que de s’atteler au traitement de 

tous les patients d’un immense hôpital de campagne improvisé ? 

« Tout le monde te cherche »… Tout monde cherchait Jésus sauf, 

apparemment, là où il se trouvait. Par définition, les endroits déserts ne sont pas 

des lieux où l’on pense vous trouver puisque réputés n’y abriter personne. Mais ce 

sont des lieux propices à la prière. Et s’il est urgent de se pencher sur son frère en 

souffrance, il est tout aussi urgent de prendre le temps d’un cœur à cœur avec 

Dieu. Jésus ne guérira pas toutes les personnes malades ou handicapées de 

Capharnaüm et moins encore celles de tout l’immense Empire du premier siècle. Il 

partage ainsi nos limites humaines à faire le bien. Mais il nous invite à respirer avec 

nos deux poumons : le service de  Dieu et celui de nos frères et sœurs.  

Mais est-ce que cela n’aurait pas été plus simple que Dieu fasse l’économie de 

toutes ces épreuves, y compris au passage celles que le Christ dut subir ? Pourquoi 

ces croix ?  

Permettez-moi cette petite histoire.  

Un homme, toujours mécontent de porter le poids de la vie et de ses misères, 

s’adressait à Dieu un peu comme Job, avec véhémence. Pourquoi devoir porter ces 

croix ? N’est-ce pas stupide de devoir porter des fardeaux aussi lourds alors que 

nous sommes censés avoir été créés pour le bonheur ? Moi si j’étais Dieu, j’aurais 

vraiment fait les choses autrement.  

Sa prière ne resta pas vaine mais Dieu lui répondit, comme cela arrive parfois, à 

travers un songe. Pas un rêve, un songe, parce que les songes, parfois, sont 

inspirés par Dieu. Il se retrouva au milieu de l’humanité comme dans une immense 

procession. Il observa alors sans plaisir que tout le monde portait une croix sur son 

épaule en avançant régulièrement. Il devait faire comme tout le monde et s’insérer 

dans l’interminable cortège en remarquant, furieux, que même dans son songe, il 

devait porter une grande croix sur l’épaule. C’était bien la peine, n’avait-il pas assez 

à porter pendant le jour, il fallait encore qu’il soit écrasé par ce poids pendant son 

sommeil… 



Il avançait péniblement, en grommelant que sa croix était manifestement beaucoup 

trop longue et que ses dimensions ridicules étaient la raison de la pénibilité de sa 

marche. Heureusement, la providence semblait veiller car il buta sur une grande 

boite à outils, sans doute abandonnée par l’une des milliers de personnes qui 

avançaient. Il l’ouvrit frénétiquement. Il y avait bien une bonne scie Il scia avec 

ardeur la plus grande partie de la lourde barre horizontale et reprit son fardeau. Il 

observa du coin de l’œil tous les autres à côté de lui, qui portaient toujours de 

grandes croix bien lourdes, bien gênantes. Quels idiots pensa-t-il, c’est pourtant si 

simple de faire ce qu’il avait fait. Il dépassait d’ailleurs tout le monde d’un pas alerte 

en se demandant où allait finalement cette immense procession. Il songea « tu 

cours, tu cours, mais où vas-tu ? » Mais, alors que tout le monde avançait dans une 

immense plaine qui semblait semée d’un gazon très doux, tous arrivaient au bord 

d’un immense ravin. C’était, à perte de vue, comme une blessure béante dans le 

sol. Il songea que ce ravin devait représenter la mort. Le fond semblait 

incroyablement profond et les deux côtés trop éloignés pour se hasarder à sauter. 

De l’autre côté du ravin se déroulait visiblement une fête magnifique pleine de 

chants et de lumière, mais il n’y avait ni pont ni même une simple passerelle. Les 

personnes qui l’entouraient descendaient toutes leurs croix de leurs épaules et les 

posaient sur les deux bords du ravin pour franchir ainsi le gouffre. Ces croix 

semblaient étrangement taillées sur mesure, elles s’ajustaient étrangement aux 

deux bords du précipice. Tout le monde pouvait passer.  

Sauf lui. Il avait trop raccourci sa croix et elle était maintenant trop courte.  

Bien sûr, ce n’est qu’un songe, mais Dieu nous rencontre aussi dans nos épreuves, 

nos croix, nos lézardes.  

Laissez-moi vous proposer une dernière image que j’emprunte au poète Jacques 

Salomé 

 

 

 

Heureux ceux qui pleurent, ils seront consolés, nous dit Jésus. 

Oui, le bonheur est en germe même dans les murs les plus hostiles. 

Le  

Dans tous les murs, il y a une lézarde 

Dans toute lézarde, très vite, il y a un peu de terre 

Dans cette terre la promesse d’un germe fragile, l’espoir d’une fleur 

Et dans cette fleur la certitude ensoleillée d’une pétale de bonheur  

Oui le bonheur est en germe même dans les murs les plus hostiles 


